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— Surprise partie 1 —
 
Changer d’air





La luxure ou la vie ?


De nos jours, reproduire ses gènes est un événement rare à l’échelle d’une existence humaine. C’est une activité ponctuelle. On fête son anniversaire tous les ans, on est en week-end toutes les semaines, on mange tous les jours, on respire presque en continu... mais participer à la création d’une autre vie que la sienne, celle d’un enfant, cela arrive en moyenne, en France, deux fois par vie. Enfin, si vous êtes une femme, parce que si vous êtes un homme, eh bien... c’est comme si vous n’étiez pas concerné : le taux de fécondité est calculé par femme en ce bas monde. Le combat des hommes pour la paternité ne fait que commencer. Celui des femmes à disposer pleinement de leur corps poursuit sa lancée.


Je me rappelle encore, comme si c’était hier, de la première fois où j’ai vu le film Goodbye Emmanuelle. Il marquait la fin d’une époque, celle de l’âge d’or du porno en France, un véritable changement d’ère. Le titre du film s’expliquait par un retournement de situation radical, juste avant le générique de fin : Emmanuelle a rencontré « l’homme de sa vie » et ensemble ils vont faire des enfants. Goodbye Emmanuelle ! Fini les frasques, fini la sexualité libre ! J’étais outrée à l’époque par ce message trop caricatural pour moi. Une autre image m’est également revenue en tête : celle de Barbarella attaquée par des enfants robots aux crocs d’acier.


Ces images de femmes libres et fortes ne pouvaient-elles pas intégrer la parentalité comme une phase de la vie, et pas une fatalité castratrice de libido ?


Tout de même, la sexualité c’est la vie ! Non ?


Ou est-ce forcément la luxure ou la vie ?


J’ai voulu en faire l’expérience dans mon enveloppe charnelle, quitte à remettre en cause ses formes, ses contours, ses frontières. Je l’ai fait en tant que femme libertine, sexuellement active, désirée et désirante.





Greetings from Miami bitch



Mars, an XIV, USA


 


Allez, je me lance dans mon récit, en vous racontant pour l’anecdote comment j’ai « oublié » David, l’amant magnétique dont j’étais tombée amoureuse lors de L’infidélité promise. Eh bien, je me suis mise volontairement la tête à l’envers, au sens propre du terme, sur du Gloria Gaynor à Orlando, en Floride.


 


« At first I was afraid, I was petrified... »


 


Nous n’arrivions pas à avoir d’enfant, avec Alex, alors nous avons vraiment multiplié les voyages, plutôt coquins. Cette fin d’après-midi-là, nous venions alors de parcourir ensemble le parc Universal Studios, à Orlando en Floride. Au dernier moment avant de partir, j’ai voulu faire le grand huit, l’un de ces fameux roller-coasters américains, sans me préoccuper du fait que mon niveau d’anglais est assez scolaire. Alex préférait visiter une dernière attraction en 3D, moi je voulais le grand frisson.


J’ai fait une longue queue d’attente avant de me retrouver tout en haut d’une esplanade servant de piste de départ à cette montagne russe... sauf que je ne comprenais rien aux explications que l’on me donnait à vitesse grand V. J’aurais dû me douter que Rip Ride Rockit renvoyait à une référence à la musique. L’adolescent à ma droite s’est affolé à ma place quand il a vu que je n’avais pas encore fait de choix. Nous étions assis l’un à côté de l’autres. La sécurité venait de vérifier l’arnachage de notre plastron ventral qui maintenait nos épaules et notre torse. Il a fait des grands signes en direction de mon écran pour me montrer les alternatives qui s’offraient à moi. J’ai réagit au quart de tour.


Genre musical ? J’ai tapé machinalement sur Disco.


Chanson ? Au hasard I will survive. J’avais complètement oublié ce standard.


J’ai compris la portée de mes décisions lorsque, tout le temps de l’intro, mon corps s’est retrouvé à quatre-vingt-dix degrés, le dos à l’horizontale, et mon petit wagon s’élevant pendant vingt secondes dans les airs, avant de partir en tourbillonnant au-dessus du parc, à l’endroit, à l’envers, dans tous les sens, entre ciel et terre.


 


« Oh, as long as I know how to love, I know I'll stay alive


I've got all my life to live


And I've got all my love to give and I'll survive. »{1}


 


Wow ! J’ai rarement eu l’occasion d’être remise à zéro comme ça. Petit reset salvateur de ma personne. Mes jambes flageolaient en descendant du petit bolide. J’ai fait le point sur un carré d’herbe, allongée à regarder l’immensité bleutée par la lumière du soleil. Et puis je me suis dit que je pouvais définitivement passer à autre chose de plus constructif. Je me devais d’envisager la vie de façon optimiste et gaie, à nouveau.


À New-York nous avions rencontré Cassius, un beau photographe de cinéma, très bon amant. À Orlando, nous avons passé la nuit avec un couple afro-américain d’une gourmandise sans limites. Elle était très joueuse et avait épuisé Alex par sa fougue, jusqu’à la dernière goutte. Son homme m’avait porté dans ses bras d’une chaise pivotante jusqu’au lit queen size.


Et évidemment, Alex ne m’avait rien dit. On ne me dit jamais rien !


L’homme avait une bite énorme, vraiment colossale. Le genre d’engin qui se déroule quand on le sort du caleçon et qui se dresse tout en largeur et en longueur. Sa femme ne cessait de tarir d’éloges à son égard :


— Il peut durer toute la nuit, il a two girlfriends.


Ok, ok, mais moi je n’ai pas l’habitude. Enfin si. Mais là, ça me semblait vraiment excessif et je ne savais pas par quel bout la prendre en bouche. J’ai léché beaucoup en partant des couilles, tout le long de la hampe, jusqu’à arriver à son gland qui s’est engouffré entre mes lèvres. C’était très stimulant de les voir autant excités lui et sa copine, allongée à côté de moi, entreprenant Alex. L’excitation allant crescendo du fait de notre émulation à quatre, dès la première pénétration, j’étais bien. Je la voulais tout au fond et il m’a faite jouir deux fois avec beaucoup d’intensité. Une vraie tornade ce couple formidable ! Alex avait conclu le lendemain :


— On s’est fait violer hier soir, non ?


— Oui, presque. Nous étions volontaires, mais c’est vrai qu’ils étaient particulièrement entreprenants.


Sur la fin de la soirée, ils nous ont raconté leurs expériences des swingers cruises, ces croisières libertines organisées aux USA entre couples. Le concept donnait matière à fantasme et nous faisait rêver.


Et puis quelques centaines de kilomètres plus au Sud, nous avons trouvé l’océan splendide. Sur un site de rencontres libertin, un couple francophone nous avait proposé une chambre à louer chez eux à Miami Beach. C’était surréaliste d’être à cent mètres des pontons des milliardaires, de voir ces grandes villas de bord de baie inhabitées, gardées, chacune avec ses bateaux bien amarrés. Dans cent ans, cette zone aura disparu sous la mer, mais en attendant la Venise américaine resplendissait de ses vestiges Art déco pastels sur Ocean Drive.


Nous avons adoré cette si jolie maison blanche du quartier français de Miami Beach et les Margaritas de Paul, au sel cristallisé en copeaux. Un délice citronné, sucré, aqueux et finement iodé... vraiment exceptionnel. Je crois que notre passion pour les cocktails s’est confirmée ici, quelques mois après notre visite du musée du cocktail d’Amsterdam.


Entre deux sorties culturelles, nous avons découvert avec émerveillement la plage de Haulover, nudiste à souhait entre les cabanes de sauveteurs roses quatorze et quinze. YES ! Nous avons beaucoup joué avec les micro maillots de bains, à prendre des photos de charme. Les corps libres jouaient avec les vagues, avant d’être rattrapés par le vent frais du crépuscule tandis que nous regardions la mer, emmitouflés l’un contre l’autre. Je me suis blottie dans les bras d’Alex. Nous étions déjà nostalgiques de ce que nous n’avions pas encore vécu. Nous sommes restés longtemps à espérer un beau coucher de soleil... dans notre dos, dans les dunes. East coast ! Sur la côte Est des États-Unis, le soleil ne se couche jamais dans la mer. Jamais. Le soleil se couche à l’ouest, invariablement... et les plage de Miami donnent plein est. C’était logique mais tellement décevant.


Le lendemain, nous avons visité les galeries d’art du Design district avec nos hôtes. Entre deux murs de street art ultra-colorés, Paul nous a expliqué que pour entrer dans un club libertin aux Etats-Unis, il faut avoir sa carte de membre ou entrer avec un membre. Par chance, ils étaient bien introduits dans le milieu libertin et nous ont fait visiter pour le déjeuner un club/hotel sur un toit en plein air : The rooftop, tout simplement. Pour nous, c’était du jamais vu. Pouvoir se promener nu au bord de la piscine au milieu de la ville, tout en mangeant des burgers et des hot-dogs à volonté. Et pourtant tous les locaux venaient nous aborder pour nous dire combien nous étions chanceux en France d’avoir le Cap d’Agde, et pas seulement cent mètres carrés nudistes. Ils étaient très sincères.


Un regard en accrochant un autre, nous avons accosté un couple mixte, composé d’une slovène ultrablonde avec un tatouage de Queen of Spades sur la cheville, et d’un acteur porno noir qui prenait des vacances et se faisait plaisir. Nous avons commencé à nous amuser et lorsque j’ai pris sa bite turgescente dans ma main, j’ai montré ostensiblement mon alliance en strass à la caméra d’Alex. La jeune femme a demandé à son copain :


— Are you happy ?


J’ai posé la même question à Alex. Tout le monde avait l’air content. J’ai branlé, j’ai passé ma langue sur son gland bien dessiné, fait rouler le frein sous mon pouce, avant d’engouffrer son sexe une première fois, qui ne fut pas la dernière. C’était très naturel de faire ça sur la terrasse. Elle était faite pour ça.


Puis nous sommes descendu d’un étage et ils nous ont invités dans leur chambres donnant sur un puits de lumière central. La porte était en bois, mais le reste était composé d’une grande baie vitrée avec laquelle nous avons joué en laissant les rideaux ouverts. Je ne me suis laissé déconcentrer ni par les flashs d’Alex, ni par l’attroupement de personnes matant nos jeux, incluant les femmes de chambre, ce qui n’était pas banal.


En fin de visite, nous nous sommes attardés dans la salle de sport des lieux, qui était aussi une salle BDSM où se trouvaient notamment un sling, une croix de Saint-André, un banc de musculation, qui pouvait servir aussi de chevalet. C’était vraiment « exotique ».


 


***


 


Deux jours plus tard, le cours de notre voyage a été modifié à la dernière minute suite à une rencontre marquante avec Vincent, un homme blanc hyper chaleureux. Nous étions loin... assis dans notre voiture de location, en route pour retourner à Miami, tout penauds, la mine déconfite. C’était un peu surréaliste comme scène pour nous qui avions tant aimé la Baie.


Et pourtant, Alex me regardait, avec cet air un peu décontenancé parce qu’il me sentait contrariée. Nous sommes toujours un peu tristes tous les deux quand nous venons de vivre un moment de grâce et qu’une réalité plus terre à terre nous happe :


— Si tu veux, tu appelles Vincent, on peut y retourner demain soir.


— Nous sommes loin de Miami ?


— Une heure selon le GPS.


— Une heure ? C’est tout ? Mais c’est le temps que l’on met pour traverser Paris en voiture. Ce n’est rien.


— Non, c’est sûr. Il faut juste que l’on soit à temps à l’aéroport après-demain matin.


Vincent me manquait. Tellement.


Nous avions commencé la journée avec lui quelques heures plus tôt, autour d’un bon petit déjeuner, un vrai american breakfast, préparé sous nos yeux ébahis : des pancakes à la banane, nappés de sirop d'érable, des œufs over-easy (c’est un peu comme un œuf sur le plat, retourné sur lui-même à mi-cuisson), du vrai jus d’orange pressée et du café ultra allongé. Vincent était un hôte d’exception.


Nous étions finalement arrivés en quarante-cinq minutes dans le quartier résidentiel de Cutler Bay au sud de Miami. Les larmes me sont montées aux yeux. Alex m’a lancé un regard complice :


— Toi, quand tu veux quelque chose...


Les mots de Vincent la veille résonnaient encore dans ma tête :


— Profitez-en, vous n’allez pas vous retrouver de sitôt sur un bateau, sur la mer, devant un tel coucher de soleil !


Comme s’il s’agissait d’un miracle, nous regardions le soleil plonger dans sa baie à lui, celle de Key Largo, en s’orientant vers l’Ouest.


Mais Vincent avait ses contraintes de planning :


— Demain, je dois aller chercher mon fils à l'aéroport, je suis juste pris le soir en fait.


Nous avions les nôtres :


— Après-demain, nous devons être à Miami, notre avion part à 9 heures du matin.


Et là, entre deux photos multicolores de plus en plus sombres, Alex avait renchéri plein d’élan, sans avoir suivi le début de notre conversation :


— Ah oui ! Nous partons à 9 h 30 très exactement. Le temps de rendre la voiture de location, nous devrons nous lever un peu avant 7 heures du matin.


Ni Vincent, ni moi, n’avons su quoi dire. Et un peu plus tard, j’avais murmuré à l’oreille d’Alex discrètement :


— En fait, Vincent nous proposait de rester vendredi soir.


— Ah mince, ok, je n'avais pas compris. Oh désolé ma belle, je ne voulais pas te mettre dans l'embarras.


Alors, à Miami, nous avons posé nos valises dans la chambre que j’avais réservée. Puis, prenant mon courage à deux mains, j’ai envoyé à Vincent un message, pour lui dire qu’il nous manquait... qu’il me manquait. Je lui ai demandé s’il était libre la veille de notre départ pour une dernière soirée ensemble et peut-être un dernier tour de bateau.


Sa réponse fut positive et enthousiaste. Ouf ! Yes ! Merci à toute l’énergie de l’univers !


Tout était parfait. Je me sentais beaucoup mieux.


Pour profiter de la journée, nous sommes retournés à Haulover naturist beach, très bien référencée sur Google map. Ma peau sentait le pain chaud. Le vent soufflait sur chaque parcelle de mon épiderme. J’étais à nouveau entièrement nue. Alex caressait doucement mon ventre, mes cuisses, subtilement.


Et nous sommes partis en trombe, alertés par les habitués, étonnés de nous voir rester : le parking fermait à une heure fixe, ce qui nous avait échappé. Ce fut la course. Littéralement. Sur le parking des branleurs se branlaient, sur je ne sais quoi. Un homme dans une voiture m’a fait un signe d’invitation. Il était très beau, mais j’avais la tête complètement ailleurs. Je ne m’attendais pas à ce spectacle à la tombée du jour. Je n’étais pas choquée, juste surprise. Les adultes ont leur monde, peu médiatisé finalement.


Après une longue nuit de repos, nos bagages étaient prêts. Tout était ficelé. Et nous sommes retournés enfin dans l’archipel des Keys. Il faisait beau, il faisait chaud. Vincent nous a recommandé d’aller au Pennekamp park pour prendre du bon temps en attendant de pouvoir revenir le voir. C’était une sorte de parc naturel, très familial. Je suis restée longtemps devant les vitrines de leur musée à découvrir que les coraux sont des animaux vivants amoncelés dans des colonies, nommées polypes, ayant chacune un orifice unique, appelé bouche, qui assure à la fois les fonctions de nutrition et d’excrétion. Leur destin semblait tellement fragile, totalement lié à la symbiose avec leur microbiote. Lorsque la colonie meurt, son squelette de calcaire reste. Des panneaux expliquaient ce processus de formation des récifs coralliens de la planète. Je scrutais d’une vitrine à l’autre le corail vivant puis mort, en trouvant la transformation à peine croyable.


Vu du ciel, les Keys sont une longue bande émergée des eaux, parcourue par une unique route principale. L’archipel se situe juste en face de Cuba. Et en fait, tel que me l’avait expliqué Vincent, ce sont les vestiges de très anciens récifs de corail. Lorsque j’écoutais son récit, c’était très théorique pour moi. Il me semblait inconcevable de construire des maisons sur cette matière morte. Et pourtant, c’était bien le cas.


Dans les aquariums, ondulaient en masse des filaments orangés de coraux vivants, plus ou moins touffus ou effilés, plus ou moins captivants par leurs motifs géométriques de fractales, plus ou moins animés à un rythme variable et imprévisible, plus ou moins phosphorescents. C’était impensable d’imaginer qu’ils puissent se décharner, se pétrifier un jour et perdre leurs belles couleurs. Un peu comme moi, nous, vous.


 


***


 


Nous avons fait une escale à la ludothèque pour adultes du coin : le lover sex shop. L’intérieur du magasin ressemblait à une petite supérette de quartier. Les étagères étaient espacées, tous les ustensiles, les accessoires, les objets, les « vêtements » étaient parfaitement alignés. J’en ai profité pour essayer un micro uniforme school girl de lycéenne en chaussettes hautes, composé notamment d’une minijupe écossaise rouge qui m’arrivait mi-fesses. C’était mignon, mais un peu trop lâche. Tant pis. Dommage : je recherche toujours le modèle de mes rêves.


À la caisse, j’ai acheté une seconde alliance en strass pour nos photos candaulistes et deux petits tubes de peinture comestible pour corps, rose barbe à papa.


Nous sommes arrivés dans la ruelle de Vincent, devant sa maison, avec un accès sur la baie. J’ai eu une impression de « déjà-vu » comme disent les Américains. Dans un flash-back, je me suis revue découvrir le banc de musculation de la véranda pour la première fois. Je me souvenais de Cassie aboyant derrière la porte et prête à nous faire la fête. J’ai revu Vincent, son premier sourire, cette étincelle dans son regard, cette attitude de bienvenue à chaque fois qu'il nous ouvrait la porte.


Il était là, à nouveau, hyper accueillant sur son palier, les bras ouverts. Il était aux anges :


— Viens par-là toi !


Il m’a prise dans ses bras et m’a embrassée avec tellement d’envie, de désir spontané. L’instant était grisant. Nous ne devions plus être ici. Mais nous étions si bien ici.


Je faisais ma timide :


— Il y a du vent, mais est-ce que ce serait possible de faire une dernière promenade en bateau ?


— Bien sûr que c’est possible !


Vincent était hyper musclé, bien entretenu. C’était un ancien pompier à la retraite et le culte du corps était très important pour lui. Et ça lui allait bien. Son âge était indéterminé et cela n’avait aucune importance. Il était expérimenté, gentleman.


En quelques minutes, il a mis son bateau rapide à la mer, nous invitant à monter à bord. Il nous regardait malicieusement, comme à chaque départ :


— Are you ready ?


Nous le regardions émerveillés, répondant en cœur avec Alex :


— Ready !


Nous avons longé les îlots de végétaux, fonçant à toute allure, sans aucun à-coup. Je tenais fort la main d’Alex. Je me serrais contre lui. Il me savait heureuse et j’ai adoré sentir la chaleur de son torse. Je ressentais son bonheur au travers de sa fascination pour la vitesse... Il adore les ballades en mer. Peut-être même plus que moi.


— Là, on sort du parc des Everglades. Tiens un dauphin !


Nous avons vu un aileron sortir clairement de l’eau juste devant nous. Vincent faisait des détours incroyables à la recherche des manities (les lamantins). En vain. Une plaque de métal marron et blanche indiquait effectivement la sortie de la zone préservée. En pensant aux alligators qui peuplent les eaux troubles, un petit frisson a traversé mon dos.


Vincent m’a invitée à ses côtés à la barre. J’étais conquise :


— I like your perfume...


Il s’est mis à rire, tout en étant gêné pour moi de l’incongruité de mes propos. Il m’a expliqué que « perfume » s’emploie exclusivement pour les femmes et que I like your Cologne est l’expression la plus adaptée pour un homme.


Je ne pouvais pas savoir moi. Je crois que j’ai rougi de mon ignorance linguistique.


Il m’a embrassée, me tenant la main. J’ai senti qu’il avait lui aussi envie que le temps s’arrête. Pour notre ultime excursion, il nous a emmenée voir The cut :


— Il y a quelques années, des travaux important ont permis de creuser un chenal au travers du récif de corail pour relier la baie à l’océan.


Entre les maisons surélevées, prévues pour les ouragans les plus rudes, Vincent nous a rapprochés du rivage. Les parois blanches de chaque côté du chenal paraissaient de craie.


— C’est du corail, qui s’est solidifié il y a très très très longtemps.


C’était comme visiter les catacombes de Paris, le soleil en supplément. Dans des moments comme celui-là, on relativise beaucoup la portée de sa vie.


Nous sommes revenus finalement à notre point de départ sans voir de coucher de soleil. Des nuages menaçants se rapprochaient de nous lentement mais sûrement. Le long des berges du fond du jardin de Vincent, les arbres accueillaient la faune la plus hétéroclite :


— Tu es sûre que tu ne veux pas prendre un iguane dans tes bras ?


— Non, non, merci. Laissons les iguanes tranquilles à dormir dans les branches. Ils n’ont pas besoin d’être dérangés.


Le petit bateau est sorti de l’eau au moment où il a commencé à pleuvoir. Vincent a nettoyé le moteur, malgré les gouttes qui déferlaient de plus en plus rapidement :


— L’eau de mer, c’est très corrosif.


Nous nous sommes réfugiés dans la maison, bien « humides », heureux de retrouver Cassie, sa petite chienne, et une atmosphère très chaleureuse qui nous était devenue familière. À Key Largo, l’orage diluvien de notre dernier soir battait déjà son plein quelques minutes plus tard. Nous nous sommes tout de même préparés à sortir.


Assis sur le canapé, Vincent nous a mis à l’aise, souhaitant nous revoir pour un prochain séjour :


— Revenez avec des amis, on se fera des barbecues.


Dans notre tête commençaient à défiler toutes ces séquences des séries télé et du cinéma, qui montrent ces sacro-saints barbecues à l'américaine.


— On met le barbecue à l'arrière du grand bateau et on part en balade en mer.


La chaîne météo montrait une infographie animée sur la formation des tornades et les éboulements de terre qui faisaient basculer des maisons dans le vide quelque part sur terre, ainsi qu’une mini expérimentation sur l’effet du brouillard dans les villes, dans laquelle une voix off énonçait : « En haut des tours il fait beau, au niveau des rues, il fait gris, une nuée de nuages est piégée dans la ville ».


Nous voyant hypnotisés comme des gamins par la télé, Vincent nous a demandé :


— Quelle température fait-il en France ?


— Moins de dix degrés.


Ça m’a rappelé un peu toutes ces personnes qui s’exclament : « You are so lucky to live in Paris ! » C’est une question de point de vue. C’est beau, mais c’est gris et froid. Vincent restait incrédule et avait du mal à m’imaginer avec une doudoune alors que j’étais plus que dénudée dans son salon :


— Nice c’est tropical ?


Alex et moi, nous avons explosé de rire. Je me suis expliquée :


— C’est vrai qu’on voit des palmiers dans les reportages sur Nice à la télévision. Mais, non. On ne peut pas dire que le climat de Nice soit tropical.


Dès nos premiers rapprochements de corps, Alex m’a demandé d’écarter mes cuisses. Les mains de mes hommes étaient très ubiquistes, caressantes, se retenant à ma chair, parcourant la surface de ma peau. La circonférence de mes lèvres intimes était couverte d’attention. C’était très chaud comme ambiance. Je me suis laissée faire, emportée par le plaisir.


J’ai proposé à Vincent de monter dans sa chambre à l’étage. Alex est resté en bas, pour une raison qui m’échappait sur le coup. J’ai eu soudain peur qu’il se zombilise devant l’écran bleuté :


— Peut-on changer de chaîne, s’il te plaît ? Sinon, Alex va devenir un expert des intempéries.


Puis dans la chambre de Vincent, en quelques secondes, nous nous sommes retrouvés nus tous les deux, sur son lit. Il était très attentionné :


— Qu’est-ce que tu aimes ?


Comment résumer mes préférences en une pratique, une position, un geste, quelques mots ?


— J’aime flirter, faire l’amour, baiser... J’aime me sentir connectée à toi.


Sa langue glissait entre mes lèvres, s’est dirigée vers mon sein droit, puis le gauche, s’attardant ensuite sur mon ventre, puis sur le pli de l’aine, si délicat, avant de se fixer sur mon clitoris. Son cunnilingus était inespérément bon. Délicieux.


 


« No need to ask, he's a smooth operator


Smooth operator, smooth operator


Smooth operator


Coast to coast, LA to Chicago, western male


Across the north and south, to Key Largo, love for sale »{2}


 


Il m’a ramenée à lui. Confidence pour confidence, ce que j’ai préféré chez Vincent lors de ce séjour, c’était ses grosses couilles, énormes, hyperagréables à caresser. Ça me détendait de jouer avec comme avec des balles antistress. Ça avait le même effet sur moi que de palper des gros seins. C’est très trivial, mais hyperplaisant.


Il m’a fait découvrir toujours plus en profondeur sa façon de donner du plaisir aux femmes. Je le sentais partout en moi, sur moi, sous moi. Tout était électrique. Il m’a laissée me faire jouir en pleine puissance. Nous avons perdu la notion du temps. Puis, il s’est abandonné entre mes reins, dans des râles extatiques, particulièrement excitants.


Nous avons repris nos esprits après quelques minutes très tendres, suivies d’une bonne douche, très câline. Avant de redescendre, il m’a semblé soudain inquiet :


— Est-ce qu’Alex est ok ? Ça va entre vous ?


— Oui, très bien, je crois qu'il a voulu nous laisser un peu d'intimité.


J'ai utilisé deux ou trois fois en version originale le mot « privacy » avant de comprendre que ce n’était pas le bon mot. « Intimacy » était peut-être plus approprié. Il faut définitivement que je pense à prendre un amant ou une amante anglophone de retour à Paris pour améliorer mon niveau d’anglais.


J’ai demandé à Alex s’il allait bien. Il a souri, très complice :


— Je suis monté. J'ai un petit peu regardé dans le miroir.


Le coquin ! Je me suis littéralement affalée devant lui sur le canapé en cuir beige et j’ai écarté outrageusement mes cuisses :


— Regarde, mon clitoris a triplé de volume !


— Il est énorme.


— Attention, il est particulièrement sensible !


— Oh pardon. Comment tu te sens ?


— C’était la meilleure fois de ma vie.


Cela l’a amusé parce que je dis tout le temps ça. Mais je le pense à chaque fois très sincèrement.


Je lui ai fait remarquer qu’il était un peu mouillé, il a semblé tout honteux :


— J’ai voulu aller voir l'eau, la mer, les étoiles : j'ai commencé à marcher vers le fond du jardin et je me suis dit que ce n’était peut-être pas une bonne idée.


— Euh non, on ne sort pas la nuit seul mon chéri. Tu es fou, tu sais bien qu’il peut y avoir des crocodiles !


— C’est ce que je me suis dit. J’ai repensé aux poules qui dorment dans les arbres.


Sa confession m’a inquiétée et rassurée simultanément, puisqu’il était là devant moi. Je l’ai serré très fort contre moi. J’avais très envie de lui, mais il m’a fait comprendre que nous aurions tout le temps pour des câlins plus tard tous les deux, qu’il fallait profiter de mes dernières heures d’amourette de vacances avec Vincent.


La petite équipe que nous étions s’est décidée à partir pour une expédition restaurant. Il pleuvait toujours des cordes. Les flaques du parking du restaurant faisait plus de dix centimètres de profondeur. Je n’avais jamais vu ça. Je me rendais compte que les conditions climatiques étaient particulièrement rudes dans l’archipel. À l’intérieur, la salle était décorée de plaques de voiture partout, des lampadaires jusque sur les murs. La plaque de la Floride était la plus jolie avec ses deux belles oranges bien rondes et leurs feuilles vertes.


Nous nous sommes assis, j’essayais d’être discrète pour faire du pied à Vincent. Il était connu dans sa ville. Je touchais Alex aussi. Je me sentais vraiment bien.


Sur la carte, il était mentionné un plat avec du dauphin...


— Mais non, on ne mange pas Flipper ! Ils servent ici un poisson de la famille des dauphins qui s'appelle le mahi mahi. Mais je recommande les rillettes de poisson en entrée. C’est très bon. Il faut que vous goûtiez ça. Moi j’en fais de temps en temps. Tu fais fumer un poisson blanc, tu le passes au blender, tu rajoutes un peu de mayonnaise...


— De la mayonnaise ?


— Oui, un tout petit peu. Puis un peu de sauce à la viande et le tour est joué.
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